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LA QUESTION BARRÉS A LA CHAMBRE. - LE PROCÈS RENARD 
CHAMBRE DES DEPUTES 

LE SUICIDE DE LYCÉENS 
Un discours de M. Barres, député de Paris; réplique de M. Doumergue, 

ministre de l'instruction publique.» La grève des lads: une question 
' -*» • de M. Berteaux. •• La révision du régime douanier 

Paria, 21 juin 1900. 
La séance est ouverte à deux heures, aowa la prési

dence de M. BtieJme, vice-président. 

Le» su ic ides de l y c é e n s 
Uns question de M. Barrés su mlntstrs de 

l'Instruction publique 
M. MJAcaics BAJLRXS a la parole pour adresser une 

question au Ministre de l'Instruction publique. 
M. Barak*. — Trois élevée de troisième au Lycée 

Blsise-Pascal s'avisent de fonder un de ces clubs 
macabres comme il y «n a. dit-on, en Amérique, et 
comme on en voit sur la scène du grand Ouignol. Ils 
signent! no pacte de suicide; le sort désignera, dans 
que* ordre, les membres du club devront se donner la 
mort. Comment vinrent, à c e gamins de treize ans, 
ces idées sinistres? On m'assure que le jeun* Nény, 
celui qui s'est tu* le premier avait coutume de lire 
passionnément Hohoppenhauer et qu'il le lisait avec 
grand intérêt. 11 est sases probable qu'il avait aussi 
quelques tentures de la joyeuse métaphysique d'Hart
mann. Jadis, au temps be l'obscurantisme, les petits 
ftrçosn s'en tenaient à fiobinson Crusoé. Quand venait 

heure de la récréation, ils s'amusaient éperdûment 
a revivre ses, aventures. Maintenant les petite garçons 
jouent au suicide. C'est ce que l'on appelle le progrès 
des lumières. 

Nos trois chrbmen faisaient autour d'eux la plus 
active propagande. Un quatrième lycéen, le jeune I>... 
faillit se laisser convaincre, mais, quand il sut plus 
exactement de quoi il retournait et qu'on lui eut mon
tré le revolver, il déclara nettement qu'il préférait 
attendre. Le traiter a-t-on de rapporteur, sa j'ajoute 
nue, connaissant le projet de ses camarades, il se hâta 
de prévenir le proviseur! 

Cela n'empêcha pas l'événement de se produire com
me il l'avait annoncé. Le 25 mai, il y avait compo
sition. • C'est inutile oe la commencer dit Nény à ses 
camarades, vous ne la finirez pas. L'heure du suicide 
avait été finée avant d'entrer en classe. Le voisin de 
Nény, qui l'exhortait à la mort, gardait sa montre a 
la main et, do temps à autre, il murmurait : • Tu n'as 
plus qu'un quart d'heure à vivre! Tu n'as plus que 
dix minutes, cinq minutes. LA, c'est le moment : 
Vas-y ! • . . . 

Nény se lève et se tue. Notez bien ce fait : à peine 
l'enfant est-il tombé que ses complices lui arrachent. 
de la main, l'arme fumante et la font disparaîtra. Elle 
est ai bien cachée, qu'à cette heure, on ne l'a pas 
encore retrouvée. A qui va-t-elle servir maintenant? 
Je signalerai, sans insister autrement, parce que les 
renseignements me font défaut, une série d'autres sui
cides en Seine-et-Marne, à Bourg, dans le Var. etc. . 
On «ent admettre que ces enfants aient été des 
neurasthéniques, ou des tuberculeux, mais le milieu 
moral ne devait pas être en harmonie svec l'état 
d'esprit qui les animait (Très bien, à droite, et au 
centre). 
Oo ces faits, les professeurs do l'université sont 

responsables 
Mais Je m'en tiens aux cruels incidents de Clermont-

Ferrand II y avait donc un pacte de suicide entre cer
tains élèves du lycée de clermont-Kerrsnd. et on le 
savait en ville (mouvements) Vu A-t-en lait pour préve
nir ce qui est arrivé ? Quand une épidémie M induit 
dans une caserne, cela dénote que l'état sanitaire ltlsse 
a désirer, de même, en présence de ces suicides. o«i a 
le droit de demander, au ministre, des Tenselgik-uients 
sur 1 état moral de nus établissements scolaires. (Ap
plaudissements su centre et 4 droite). L université il au
trefois (Interruptions a l'extréme-gauche). 

Une voix, à l'extréme-gauche' : Vous étler encore liter 
sur les bancs du collège. 

ai. Lasias. — Et vous, chez les Jésuites (Très bien, 
très bien a droite et au centre ; Bruits à lextrume-
gauilie) 

M. HARRts — L'Université d'autrefois avait plus d'ho
mogénéité que l'Université actuelle. On ne trouve plus. 
dans celle d aujourd'hui, le même corps de doctrine. 
(Protestaiions a l'extrême gauche). Une partie des pro
fesseur' actuels nient Jusqu'au principe de la morale, 
ce qui les caractérise, c'est qu'ils ne daignent plus 
inculquer aux enfants, le respect de la famille, l'atta
chement aux traditions des ancêtres, l'amour de la 
Patrie. 1res bien, très bien, a droite et au centre ; 
protestations a l'extréme-gauche) 

Un instituteur de la ville de Pans disait, qu en sa 
qualité d'homme de sciences, il ne pouvait varier, aux 
enfants ni de devoirs, ni de conscience, ni de respon-
sabilité! et que tout ce qu'il pouvait affirmer c'est 
l'existence matérielle du cerveau. 

Certaina universitaires de nos jours ne pourraient, 
sans nuire à leurs doctrines, parler sveo respect à leurs 
enfants, de os qui constitue les principes essentiels de 
notre société, de toute société (Applauuissements à 
droite et au centre). 

Je n'aurais rien a dire de ces doctrine* si ceux qui 
les professent n'étaient pas des éducateurs. A côté de 
l'excitation que produisent ces professeurs, venus de 
Psris, il faudrait ajouter la fixité, le frein, la morale 
enfin sans quoi on a des enfants déchaînés contre la 
société et contre eux-mêmes (Applaudissements | à 
droite et au centre). Te sont des locomotives que l'on 
lance à toute vitesse sans s'être assurés de la solidité 
des rails (Nouveaux applaudissements sur les mêmes 

C'est ce que savait bien 1* vieille Université. Mais 
on s supprimé le concours général qui reliait les élèves 
tf aujotircFhui i leurs illustres prédécesseurs : les Sainte-
Beuve, les Alfred de Musset. (Exclamations à l'ex
trême-gauche.) 

C'est U un détail qui a plus d importance, que vous 
'Se le evoyes. (ApplsudiasemenU à droite et au centre.) 

On donnait autrefois à nos Lycées les noms de Pas-
cul, de Descartes, de RoSin. (Protestations à l'extrême-

Aujcurd'hui on donne su Lycée de Grasse le nom 
de Fragonard, un grand artiste, certes, msis qui n'é
tait pss précisément indiqué, car il n'y en a guère eu 
de plus libertin. 

M. DotTurnuiTï. — Aucun Lycée, pas plus celui de 
Grasse qu'un autre, ne porte le nom de Fragonard. 

M i'.tRitks — Je suis heuTeux d'apprendre que mal-
CTO 'la' nouvelle des journaux, le nom de Frs-
Konsrd n est pss donné au Lycée de Grasse, mais alors 

„„ mi s demsndé de donner ce nom su Lycée 
oe Grasse. (Très bien, très bien à droite et su centre. 
Protestation» i l'extréme-gauche.) 

Msis si Fraaonard n'a pss son I f * * » * * " " " " * 
OOU «tous* scolaire et je regrette quon ait donne a un 
croupe scolaire le nom ou grand, mais dangereux poète 
qu'est Ch. Baudelaire. 

La ortoo cto la 

c 

Il y a sujouxd'hul. quoi qu'on poisse dire, un pro
têts** de la morale. J'ai consulté vos Usités de morale 
oour les écoles s i qu'y si-je trouvé sur ls suicide ? Pas 
un met. Le chapitre premier consacré aux devoirs des 
enfants envors eux-mêmes porte oom ne piemier devoir 
celui de se lever (Mouvements divers) pour éviter les 
mélodies. Les hommes les tins propres, liélss, ne les 
évitent jamxia jusqu'su bout. C'était sans doute l svis 
-i. es Ivcéen qui disait: « Je ne demande pas mieux 

a la morale, mais au Lycée on ne n * do sae conformer à ls morale, mau 
s m d ooe «rots bsins par sa. » (Pires 

articls conseille d'éviter les boistiul 

(Birso.) 

La classe du Petit Neny avait chaque semaine un* 
leçon de morale d'une heure. 

Dans certains Lycées rie Paris, cette heure est occu
pée à dee lectures. 

Un Incident 
Les professeurs considèrent actuellement qu'ils n'ont 

pas la matière d'un enseignement moral, et dans cer
tain* établissements on remplace cet enseignement par 
une lecture de Dumas père. (Exclamations sur do nom. 
breux banco.) 

Je ne crois paa à une morale nouvelle, j'estime que 
tout ce qui n'est pas vieux comme l'âme humaine n est 
pas une morale. 

Ces paroles déchaînent en violent tumulte a l'ex
tréme-gauche. La Droite et le centre applaudissent pen
dant que les socialistes invectivent l'orateur. Le prési
dent agite sans discontinuer sa sonnette. On entend du 
côté des socialistes ces mots : c II n'y a pas d âme, il 
n'y a pas de Dieu ! > Enfin, le président parvient à ré
tablir un calme relatif, 

M. BaKura. — Je vois disais... (Nouvelles interrup
tions à l'extréme-gauche.) 

Lx raXSDcrr. — Je ferai observer qu'on a pris l'ha
bitude de donner aux questions un développement trop 
considérable. .Applaudissements à l'extréme-gauche. —; 
Vives protestations à droite et su centre.) 

M. BARHÈ». — Si ls Chambre ne veut pas m'en-
tendre j'ai fait mon devoir. Je descendrai de la tri
bune. (Applaudissements au centre et à droite. Bruit 
à l'extréme-gauche.) 

M. LASISS — Ce sont tous les anciens séminaristes 
qui g le plus fort. (Applaudissements à droite et au 
centre.) 

Lot besoins ds l'ânts humains 
M. Butait. — Je disais qu'en fait de morale tout ce 

qui vient do l'homme seul est une erreur. (Nouvelles 
protestations à l'extréme-gauche.) 

M. (.UVTHIEB, DS L'LAU.NY. — Il est extraordinaire 
qu'on interrompre un tel discours. 

Lr. PRÉSIDENT. — Aucune interruption ne figurera à) 
VOtfMtl, et si la Chambre ne veut paa écouter un tel! 
orateur, qu'elle le dise, je vais interrompre la séance. 
(Très bien très bien.) 

M. BABJLXS. — Les bosoins de l'âme humaine sont 
les même* aujourd'hui qu'hier. 11 n'y a d'air respirable 
que dans la patrie, la famille et la religion. 

M. ALLKMAN*. — Laquelle? 
M. Lasras. — Pas ta religion laïque toujours. (Très 

bien, très bien.) 
M. BARRIS. — Ls Teligion est un remède contre I* 

suicide, comme le dit Durkheim, un des vôtres. (Ap-
plai«iis*>enve*its à droite et au centre.) 

M. BARSUCS. — En attendant la morale nouvelle, 
pourquoi ne pss se servir de l'ancienne, au lieu de 
laisser les enfsnts désemTtarés pendant la période de 
transition? (Très bien! Très bien!) L'Université est 
une école de déséauili..ré. Le drame de Clermont le 
montre bien. (Applsiidissements au centre, à droite ; 
protestations à l'extrême fuartst.j 

On a dit que le jeune -vétry avait fait ta première 
communion avec une foi ardente 

M. Miu-r. — Eh bien ! voilà l'explication (Protes
tations à droite). 

M. l'-ARHfci. — Queqlue temps après, Nény lisait 
Scbopenhauer, passant subitement de la foi du Char
bonnier aux lectures les plus dangereuse*. Qu'il ait eu 
la curiosité de telle» lecture», voilà 1a signature d'un 
milieu intellectuel détestable (Très bien f à droits et 
au centre; protestation* à l'extrême gauche-) 

M. VARIMNE veut intervenir mais le président lui 
interdit la parole en lui faisant observer que M. Barrés 
ne développe par une interpellation, mais pose au mi
nistre une question. La droite et le centre aooUodisaeut. 

Cri* « l''xtri'ut* fmmrkt: Le-, douanes! (Rires.) 
M Essais. — Ce qui est intéressant dans le fsit que 

j'apporte à la tribune, c'est qu'il n'est pas une excep
tion, il s'agit d'un suicide intéressant une collectivité. 

Quel mot d'ordre donne-t-en à ces jeunes gens? Voilà 
ce que je demande au ministre. 

Que dit-on à ces lycéens dans un tel désarroi? On 
n'a rien trouvé à dire à ces petites âmes démontées. 
Les parents et les enfants attendaient une parole, l'Uni
versité se trouve donc au dépourvu devant une telle 
crise morale 

Il rasrtsjo'oa soit fixé sur ce point de morale. (Très 
bien ! à droite et au rentre.) Je sais bien ce qu'auraient 
au un ronuines, un Frayssinous, un Dury, un Jules Si
mon un Paul Bert, qui, eux, aimaient la patrie. 

REPONSE DE M. DOUMERGUE 
mlnlstra de l'Instruction publique 

31. IKumergue, ministre de l'instruction publique 
monte à la tribune pour répondre à M. Barrés. 

J'aurais voulu quon ne lit pas sortir ce débat des 
limites où il devait être retenu. 

Des qu a été connu le suicide du lycée de Clermont, 
nous nous sommes attendus à l'attaque nouvelle qui 
devait se produire contre l'enseignement laïque. 

Il fallait en effet revenir à l'assaut contre cet ensei
gnement que l'on ne peut plue souffrir depuis qu'il s'est 
émancipé de la tutelle et de la direction de l'Eglise. 
(Applaudissements à l'extrême gauche.) 

M. I^ ins . — Aie! aie! aie! (Rires). Mais oui, je 
réponds à l'argument du ministre. 

M. DotnRRÙuu. — Dès ls nouvelle du suicide, les 
journaux adversaires de l'enseignement laïque, procédant 
» l'ordinaire par insinuation, l'ont attribué à l'atlai-
blisserccnt de renseignement moral dans le* lycées, aux 
lacunes de est enseignement et à l'absence surtout de 
l'enseignement religieux. 

Puis, on e-tend * la collectivité ce qui est un fait 
très ex- optionnel. Ces procédés ne sont point ceux de 
M. Barrés. 

Dans son Jrrrdin dt fiérénire, M. Barrés professe lui 
aussi des doctrines philosophiques que je ne voudrais 
point voir inculquer aux jeunes étudiants (Applaudis
sements à gauche.) 

u l M ueoux o«, son discours cité plusieurs suicides 
d'écoliers. Un seul m'est cornu, celui du jeune lycéen 
de Bourg, qui s'est tué dans un accès de désespoir "causé 
par son état de santé. Quant aux autres, aucun ne m'a 
été signalé paT un professeur de lycée ou lie collège et 
n'a eu lieu dans un de ces établissements. 

Quant au jeune Nény, il est exact que deux de ses 
camarades, externes comme lui, étaient au courant de 
son projet de suicide, bu n'en informant pss leurs maî
tres, ils ont jujavsment manqué à leur devoir. Aussi 
si-je décidé sfu Ua ne rentreraient paa au lycée. (Mou
vements divers.) 

(étés sanction était demandée par ceux qui ont la 
chars]» ds l'rssujfjnement moral de ces enfants. J'ai 
conscience désosse fait mon devoir en me rendant à 
Heur demande. 

M. Lutta. —«A'ous avec raison et vout donnez plei
nement raison à M. Baisés. 

M. Dotmamor/a, — Quant aux maîtres du lycée de 
Clermont, il n'y a qu'une voix dans cette ville pour 
leconnaitre qu'ils sont excellente. D* nombreuses let
tres do perso do famrlie sont venues faisant l'éloge du 
proviseur <<u do professeur. 

En réalité, il y a un mot d'ordre: dénigrer l'ensei
gnement laïque. 

M. LAIIM. — Aillant donc' 
M. DotrMBnstrB. — Il y a, en ce moment, tonte une 

organisation inspirée per l'Eglise pour réintroduite 
renseignement religieut dont renseignement laïque. 

C'est surtout un mouvement aolitisjoe dirigé contre 
la République et la (zssnoeratie. 

M. r^rousW-Coim. — Voua ou**** W]armant con
tre 1-iaetiUiteur Morisot ! . '.. _ , , 

M. Dnoaitwnîs. — Cstto orcanitstiosi a «a Journal, 

le Bull'tin ratltotiqur des lycéen» sis France, approuvé 
par l'archevêque de Paria. 

JOn ce qui concerne le suicide du Jeune Nény, je pour
rais dire qu'il avait reçu un fort oaseignament reli
gieux. 

!M. Rarrès a prétendu qu'il n'jf avait pas d'ensei
gnement moral dans les Lycées. C est une erreur, ainsi 
que le prouve notamment le programme de la classe 
do • roisièine : solidarité, justice et fraternité sociales, 
tolérance, rôle social et moral) de In famille ; ls nation, 
idée de patrie, etc. 

Voilà sur quelle base est étonné» renseignement mo» 
rai ôans nos Lyoéss. 

M. BARRES réplique à M. Dournenca» qu'il n'a pas 
répondu à sa question précise, et dérlses qu'il n'a pas 
dresse de n-nuiatou-e. centre l'lT»lMaxMl »u sein de 
laquelle il se fait an honneur n'asjsa» 4i£-élsué. 

J —i J'eus voulu, dit en tortninant M. Barrés, que 
M. le Ministre s'élevât contre oo moiusslient et fit sa
voir s> «es jeunes nens qu'il y avait des motifs d'es
pérer et de vivre. À défaut de M. le Ministre, je crois 
Templir mon devoir, en conviant les jeunes gens à vi
vre pour la patrie. (Virs applaudissements à droite et 
an centre.) 

L'incidenf est clos. 

LA GRÈVE OES " LADS" 
Les incidents du Cran* «roupie 

UNE QUESTION DE M. BERTEAUX 
A M. V IV IANI , MINISTRE OU TRAVAIL 
M. BERTEAUX question-ie ensuite M. Viyiaai sur les 

incidents qui ont marqué, dimanclto, las courses d'Au-
teuil, et lui uemando quelles mesures ij compte pren
dre pour en éviter le.retour. Ls* garçons décline se 
sont syndiqués et ont présenté des revendications. Un 
ce-tain nombre d'entre eux.ont été «exsqédié* pour ce 
fait et se trouvent sans ressourw». L» nette dit Mai
sons a pris des mesures pour lenr venir en aide. 

M. M DION. — Les syndiests introduisent la vio
lence peur pousser à la grave. VoiB» «ai qui n'est pet 
admissible. Ĵ es patrons peuvent donc se défendre. 

TA. EBRTBAVX. — Je ne leur ai jamais dénié ce droit. 
On a d'ailleurs exagéré les incibente de Maisons. Les 
lads ont refusé de conduire le» chevaux au champ de 
courses mais n'ont exercé aucune violence. 

M. VIYXAUI. — A», mois de qui, une délégation de 
ladi est venue me présenter aea revendications. J'ai 
reçu ensuite uns délégation d'enéralnouM, js croyais 
arriver à une entente, lorsque les incidents de diman
che se sont produite. Je m'efforcerai de prendre les me
sures que comporte la situation. 

L'incident est clos. 

La RÉFORME des TARIFS DOUANIERS 
On revient À lu. révision o s réglas» dousnier. M. 

Thierry, député de Marseille, continue son discours 
'comment* jeudi dernier. 

M. THIERRY. — Léo traités da commerce sont un 
tempérament, aussi bien à la rtxtection qu au libre-
étfiange pur. (Très bien, très bien.) 

Ils ont cet 'ivar.tage de comporter uns durée ferme, 
pair exemple dix ans. C'est la durée fniarma pendant 
laquelis il est poisiMe d amortir lot frais généraux 
d'unajg»ntrepri»e. 

Cet traites, qui ont existé dans la période de 1860, 
ont été dénoncés. 

On est entré dans la vote des sccorrjs. 
Ce réaime laisse à ceux qui lot concluent la maîtrise 

de leurs tarifs. 
Quand nous avons traité, en 1906. avec la Russie, en 

190». avec la Suisse, nous avons étsT oblige* de stabiliser 

huit articles pour la Russie et cinquante articles pour 
la Suisse. 

La conséquence de cette stabilisation est TIH> nous 
nous sommes engagés pour la durée de ces Accords a 
ne pss appliquer de changement de tarif à ces deux 
pays. 

M. KLOTZ, président do la Commission des douanes — 
La Commission n'est pas d'accord, sur ce point, avec 
M. Thierry. 

M. THISRBT. — M. le président de la Commission a 
prétendu qu'il ne touchait qu'au tarif maximum. Or. de 
l'examen auquel Je me suis livré. 11 résulte qu'on a 
touché à «13 articles du tarif minimum, dont 57. toit 
lt 0/0. ont été l'objet de réductions, et 35«, soit 8» 0,0, 
ont été augmentés. 

11 faudra bien aussi nous occuper des consomma
teur». .^ , 

Un 18BS M. Méline a Justifié les droits compensateurs 
par U nécessité de faire des réformes sociales. 

On aurait obtenu un meilleirr résultat, si les efforts 
dé la Commission des douanes avalent porté sur le 
développement de nos moyens de communication. 

La suite de tt discussion est renvoyée à une autre 
* Mardi matin, séance t neuf heitret. pour la discussion 
du projet de loi relatif à la liberté du pavillon. 

La séance est levée à « h.35. 

I N 
23 juin. 

If. Barrés a prononcé, lundi, à la Chambre, un 
diteour* sur la morale de VVnivertiti, à propot du 
suicide du lycéen A'rny, à Ciermonf-Ferraiwi. 

* • 
Un incident t'est produit à la Chambre, entre 

M. Pettetan et son ancien chef de cabinet, M. Tit-
tier, relativement à l'afaire Viffoné. 

la grève des lads touche à sa fin; prétests -fou» 
les entrafnewtr se sont ml* d'ar*ordM«r.ec « W x tron
çon» d'écurie. 

*"* 
Lundi, septième audience du procès- Kenord. -St

ic procureur Fabrc requiert la peint dr w>rt contre 
Vancien ma tre d'hôtel. 

• • 
M. Clemenceau s'est occupe, lundi, des mesures 

à prendre pour venir en aide aux victimes du trem
blement de terre qui a ravagé les Bouches-du-
Ithône. 

CHOSES ET AUTHBS 
— Alors, l'essence de pétrole... 
— Devient l'essence de l'impôt. 

• • 
— Un tel ne se présente plus à la Chambre? 
— Non. Il a remarqué chez ses électeurs une épidé

mie a extinction de voix 

Il y a maintenant quantité de prix en argent 
pour les poètes. 

— La lyre devient une tire-lyre. 

NOTES D'ART 
Succès d'un artiste teurquennois 

Le Conseil Supérieur des Beaux-Arts, réuni sa
medi, a décerné ses récompense» à l'occasion du 
Salon de îgog- Dans la section d'Architecture, 
c'est M. Ch. Bourgeois^ architecte, notre compa
triote, sur le travail duquel nous nous sommes 
déjà étendu qui obtient la plus haute récompense, 
un prix de i.ooo francs, pour 
son travail sur l'Architecture 
Française, Civile, Religieuse 
et Domestique du u i * au xvr* 
siècle. Nous ne pouvons mieux 
faire à cette occasion, que de 
reproduire l'article récemment 
paru dans la «Construction Mo
derne», l'un des principau* 
journaux d'Architecture de Pa
ris, sous la signature de M. 
Gelbert, l'éminent critiqua 
d'art. Voici le passage consa
cré à notre concitoyen. 

c Sali» Vil . — Nous voici en 
présence de l'envoi de M. Ch. 
Bourgeois (de Tourcoing), sur 
lequel nous avons promis de 
revenir en raison de son impor
tance. On en connaît le long 
titre ; disons pour abréger, 
que c'est tout simplement la 
représentation vivante du 
< Moyen-Age i du « xv» Siècle » 
et fde la « Renaissance » au 
point de vue architectural en 
France. 

> Encouragé par un premier 
succès au Salon de igo4, où il 
obtint une médaille de 3» crasse, 
pour un travail analogue sur 
l'art en Belgique, notre con
frère a voulu ajouter à son la
beur antérieur, trois nouvelles 
pages dont l'exposition — sinon 
une plus haute récompense — 
consacre aujourd'hui pleine
ment sa renommée d'artiste 
passionné et dc travailleur 
acharné. 

» En étudiant l'architectuTo 
historique de France, M. Cla. 
Bourgeois n'a point voulu pré
tendre à faire plus que nombf* 
d'auteurs, architectes et écri
vains de grand mérite, pour re-y 
constituer l'histoire des arts du 
passé et des styles français «S 
particulier. Le développement 
complet donné par l'érudition 
de ces auteurs à l'histoire de 
l'art architectural français ou. 
flamand, ne pouvait laisser e s 
pérer qu'une lacune fût & com
bler, mais il était intéressant de 
concentrer en une série de com- Ffsvf*ri*sH d « trava i l 
positions, se rattachant aux a u S a l o a d f » 
différentes phase» de cet art, 
les caractères propres à « M * * * . . 

époque, de synthétiser ^ c a r a c t è r e s 

mestique des deux pays. 
s Ces planches rendues à l'aquarelle d'une fa

çon magistrale représentent respectivement : i" 
Un ensemble où l'on voit un cloître, une cathé
drale, un hôtel de ville et quelques maisons du 
Moyen-Age ; 2° La façade d'un château et ses dé-

aux Assises de VerstWes 

•*• SEPTIlMJt AUDtKNC» • 

M. la Procureur Fabrc requiert ta pa+n» da mart 
eontre Renard 

Versailles, 2t juin. — Toujours nombreuse af-
fluence à la Cour. La salle est mal éclairée. La 
Cour se fait attendre ; le public est nerveux et le 
fait voir, c'est bien un jour de réquisitoire. Dès 
le début de l'audience, M. Fabre de Panel a la 
parole pour prononcer son réquisitoire. 

H débute par un tableau finement tracé du mé
nage Rémy : M. Rémy, vieillard alerte, qui avait 
réalisé une jolie fortune dans un établissement 
financier, et qui, malgré les années écoulées, en
tourait sa femme d'une grande tendresse, recueil
lait ses parents. C'était un couple charmant, et 
qui jouirait encore d'un bonheur parfait, si Re
nard n'était pas entré à son service. 

Le procureur de la République fait allusion aux 
mœurs Inavouables de Renard, qui < abusa de la 
confiance qu'on lui témoignait pour souiller et 
pervertir le jeune Raingo ». 

. Comme la nuit protège les malfaiteurs, Renard dis
simulait, sous des dehors d austérité, de piété de dé
vouement, de probité, les vices les plus honteux Iso-
Plus dégradants. 

- Et dire que ces Infamies cachées continueraient en
core, si le sang d'un vieillard n'avait été répandu • 

• Il n'y a plu» ici messteuts les Jurés, de place pour-
la pitié, malgré 1 éloquence entraînante et persssastvo 
avec laquelle on trous sotUcitera tout à 1 heure. La cul
pabilité de Renard édite à tous les yeux. 

• Alors que s étendait Sur ÇpnrtpU Xoeahsc da crt-
puscute q-uf pttfceaé m nn. c* Vrt Uléiii i. **i kt»t on 

•saii.iîséràiiW i i 

sr tt ÏNtats&i 
— 

ï$£*t 

jtvag a tr>ntn» te-tiffÙM* yif• 

dtjf, sfraqttwi i&'foafag 1> «grec* tafl 

f ires tmfàtà&pj$mk^ïm&&Q 
fo^âff '̂ m t̂JqgflLr^yfaH: yM^ftflfrl 

d e M. CHARLES BOURGEOIS, e x p o s é 
A r t i s t e s F r a n ç a i s e t r é c o m p e n s é m 

sous une 
forrn^Crest%tnt'e, que l'on pufcae embrasser d'un 

^îc^'est ce que fit notre confrère dans les trois 
magnifiques planches où ir s»e*t efforcé d'em-
oloyer. avec un sens très jucbciettx, les caractères 
les plus marquants et les dnrtifs d'architecture 
les plus caractéristiques d* cfcaque style dans 
l'ordre de U constmetio» civile» te l i f ituse «t dé

pendances du xv» siècle ; J* Un palais de style 
Renaissance. » 

Nous nous plaisons à constater que notre pro
pre appréciation du travail de M. Charles Bour
geois se trouve corroborée par un critique de haute 
compétence : nous sommes très heureux du bril
lant succès remporté par notre concitoyen et nous 
l'en félicitons chaleureusement. 

M i. EruîSTTa, 

ne fa pat oublié, renouvelait, sur , 
aveux déjà faits. 

> Et Je. vous en prie, ne mettez paa s» •aaqflffsi le. 
témoignage «lu Juge d instruction de la notée**, changé-
de l'interroger à.I'Ue de Ré. avec les racontars du f«-
çat Deliot. ooutumier de tous les rnensoaae» "* ' 

Le procureur peint la vie du menace Renard : 
la femme, correcte, confiante ; le mari, papelard, 
sournois, épris d'une passion aussi folle qu'abo
minable pour Raingo, qu'il poursuit jusque dans 
les villes d'eaux de lettres qu'on ne peut lire sans 
rougir. 

LES MOBILES DU CRIME 
Seul, dans la maison, M. Rémy se dresse de

vant l'hypocrite, le faux dévot. Renard a compris, 
sa résolution est prise ; l'occasion ce sera la 
scène du déjeuner, suivie du départ de Mme Ré
my pour Annel, Raingo allait partir. Renard se 
sentit frappé en « plein cœur ». Désormais, les 
jours du maître sont comptés. 

Prenant à son compte te récit de Courtois, M. 
Fabre de Parel décrit la scène du crime avec de 
grands accents de colère émue. « Renard n'a pas 
été seulement l'esprit qui commande, la volonté 
qui dirige, il a été un des auteurs, nous en aven* 
la preuve ». 

Sur cette déclaration sensationnelle, l'audience» 
est levée. 

LA CULPABILITÉ DE RENARD 
A la reprise, M. le procureur affirme que cette 

preuve qu'il va apporter n'est pas dans les accu
sations de Courtois, mais des constatations, telles 
que si Courtois venait à se rétracter, il serait im
possible de le croire. 

Le vol n'a été, de la part de Renard, qu'une 
ruse et un appât. Qu'a-t-i n vole dans, la chambre 
de M. Rémy? Rien. Il faut donc réduire le vol a. 
celui qui a été commis dans la chambre de Mme 
Rémy. 

Or, peur le commettre, il était inutile d'assassi
ner M. Rémy. 

Mais ce qu'il faut biîn comprendre, ce qui-
éclaire tout le procès, c'est qua l'agression est le 
principal mobile pour Renard ! Courtois désirait 
voler, mais Renard, qui voulait faire disparaître 
son maître, l'a appelé à son aide. L'n meurtrier et 
un voleur, c'est bien cette dualité de personne 
constatée par M. Bertillon. 

La défense, poursuit M. le Procureur, a fait 
savoir qu'elle examinerait toutes les complicité» 
possibles. Mais pas un seul des braves gens qui 
ont passé à l'hôtel Rcmy. la nuit du crime, ne 
peut être soupçonne. 

Renard aura beau nier ; c'est impossible de lu* 
accorder créance. Courtois l'a confondu le jour où 
il a indiqué la malformation physique relevée par 
le rapport du docteur Vibcrt. 

Il n'est plus là, celui qui de sa voix blanche 
accusait Renard. La défense va s'en rejouir, mats 
l'accusation s'en trouve fortifiée. Car invariable
ment, aux portes môme du tombeau, Courtois a 
maintenu ses dires. 

LA PEINE DE MORT 
Après avoir examiné une à une les charges di

rectes qui pèsent sur Renard, M. le Procurour 
Fabre réclame pour 1? maître d'hôtel la peine do 
mort. 

US SQLWIUS DE Là MUIlft 
Un Inasnant à la Chambre, antre M. PMistsn et 

son ancien chef da caWnst, M. Tlsier 
Les papier» VHtona 

Paris, I l juin. — U est probable que le dépouil
lement et le classement des papiers saisis à Puce 
ch™ M Vittone. l'ancien chef, du secrétariat de 
M Pelletan, s'effectuera a Paris. 

On T t même que les dossiers auraient d e u d u 
envoyés su ministère de la Manne. 

A la Commission d'snquets 
La Commission d'enquête sur la Marine, n'a 

tenu aujourd'hui qu'une très courte séance. 
Les membres de la Commission ont constate ù 

nouveau le peu d'empressement que met la pré
sidence à leur faire tenir les épreuves du rapport 
général promises depuis dix jours. Après un ra
pide échange dc vues, la Commission a décidé de 
patienter jusqu'à demain avant de faire un éclaU 
Si les épreuves ne sont distribués demain, ia 
Commission déléguera un de ses membres pour 
soulever i la tribune l'incident dont nous avons, 
parlé. 

A LA CHAMBRE 
Un lewrdsnt sntrs MM. Pelletan et Ttastar 

Paris 21 juin. — Un incident assex vif s'est 
produit'vers six heures, à la Chambre, dans le 
Salon de la Paix, entre M. Pelletan et son anc.c» 
chef de cabinet, M. Tissier. 

M Tissier. très en colère, suivait M. Pelletan, 
qui se hâtait vers les coulr%s intérieurs, et on 
l'entendit nettement dire ; « Il faut pourtant que 
TOUS me dégagiei , que vous disiei ce qu'est de
venu l'argent. » 


